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Cille solennité a eu lieu le dimanche 13 courant, dans 

la chapelle de Saint Ignace, disposée á cet effet. Comme 
amis des progrès de l'éducation, nous n'avons pas né
gligé d’assister á cette fête, et nous y avons applaudi au
tant aux heureuses dispositions manifestées par les élè
ves qu’à rimel’igence'des professeurs et â la sollicitude 
dont le gouvernement entoure cet établissement naissant.

Nous avons attendu pour en rendre compte que le Co 
mercio del Plata publiât tous les documens qui ay rap
portent, afín de le faire avec plus d’exactitude; cette pu- 
b'icslion a eu lieu dans le numéro de samedi dernier.

Lachapelle de Saint Ignace, malgré son étendue, e'eet 
trouvée beaucoup trop petite pour contenir, avec tous les 
élèves, au nombre de 240, la nombreuse réunion que celte 
solennité avait attirée.

Nous avons regretté que des dispositions, plus en har
monie avec l’objet qu'on se proposait, n’eusseDt pas été 
prises d'avance, afin que sans incommoder les élèves,— 
dont c'était la vraie fête ce jour là,—on put placer con
venablement tous les parents des enfana, qui devaient 
être conviés, et en générol tous les assistana. Noua avons 
pensé, au reste, que les Directeurs de l'étab issement n’a
vaient pas compté sur une réunion aussi nombreuse et 
que le» «rrontiu.M malheureuses où se trouve le pays, 
ne leur avaient pas permis de faire les frais nécessaires é 
l’installation d’un plus grand local au dehors. Il faut dire 
que la bonne grâce et une simplicité de bon goût, on sup
plée avec avantage i ces petits inconveniens.

M. le ministre de l’intérieur, Don Manuel Herrera y 
Obes, a présidé en personne cette cérémonie, compre
nant sans doute que l'instruction publique est une magis
trature qu'il appartient aux hommes d état éclairés d'e
xercer, car, ainsi qu’il a dit lui même dans une brillante 
allocution, que nous regrettoos de ne pouvoir reproduire 
ici, par le défaut d’espace :—« Le temps n’est pas loin où 
nous disparaîtrons, et c’est voue, mes Btnie, qui nous rem
placerez. ” M, le ministre était en outre assisté d’une 
commission de l’Université et du. Collège National.
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DR L ABONNEMENT

2 tatacons par moi*.

La séance s'est ouverte par la lecturf^61 procès ver
baux, rendant compte des examens pubip T1' avaient eu 
lieu les jours p r é c é d é e s ,  et des r é s u l ta t !  o b t e n u s  dans les 
différentes classes; puis on a procédé é j® distribution des 
prix.

Noua nous permettrons de faire â cl sujet une petite 
remarque,—d'autant plus qu’elle g'adre#e plutôt aux pa
rées des enfans qu’aux professeurs, qui ne font eu cela 
que suivre un usage établi, et sacrifier 1 un de cee pré
jugés de famiile que l’on aurait tort I8 respecter trop 
longtemp. Nous voulons parler de la profusion des prix 
et des marques de distinction. Ainsi, il nciu3 a paru que 
sur les 240 élèves, que compte le collège, il avait été dis
tribué plu9 de 200 prix ou médailles. Cfest li un abus, un 
grand abus. Que les parens le sachent bien, ce n’est pas 
en exaltant le petit mérite de leurs enfsns qu ils en feront 
des hommes de mérite, et il ne convient pas plue de voir 
dans dd collège tous les élèves couronnés, que dans uno 
armée tous les soldats décorés. Une marque distinctive 
ainsi prodiguée cesse d’exciter le noble courBge et l’am
bition; au lieu d'entretenir l ’émulation, elle l'éteint,- elle 
l'étouffe.—Debout, pendant trois heures, notre tête plo. 
naît sur ces jeunes intelligences qui contiennent l'avenir 
de la République Orientale, et les souvenirs que ce dé
licieux spectacle rappelait é notre pensée se reportaient 
davantage et avec plus de satisfaction sur les luttes qu'une 
année sans prix nous avait engagés â soutenir, sur les ef
forts que nous avions faits pour ne pas encourir la honte 
de sortir du collège une seconde année sans la moindre 
distinction, plutôt que sur le p'aisir, ineffible sans doute 
pour tout écolier, d’être proclamé pour son mérite et cou
ronné par un ministre ou par toute autre haut fonction - 
naire. On ne sait pas aaaiz ce que peut une noble ému. 
lation, et ai les parens le Bavaient bien, ils seraient les 
p . n m i.« JM, â on.jiif.fipr des instituteurs plus de mesure dans 
|a  distribution des técomaënà«^ nr,[1{j ......
parens, parce que nous croyons que c’est â leur suscepti
bilité paternelle qu'on sacrifie, en agissant ainsi. Nous ne 
citerons qu’un exemple, parmi les distinctions pioc'a- 
méesâla solennité du 13, pour n'avoir â entrer dans au
cune citatioo de noms propres; (( dans la classe de ma- 
tématiques loua les élèves ont mérité la classification de 
bons. ” Quelles qu'aient été l’application des élèves, leur 
aptitude, leurs bonnes dispositions, nous ne pensons pas 
que le mérite, l’application, les progrès de chacun d’eux 
fussent absolument égaux; il doit y avoir eu ne fut ce 
qu’une légère différence, chez un ou deuz élèves an 
mo’ns; elle n’a pas été appréciée. Voilé oû entraînent les 
généralités et les trop larges distributions de distinction 
ou de faveurs.

On sait qu’en Europe, dáñeles clases qui sont compo
sées chacune de 40 i 80 élèves il n'est jamaié donné plu* 
de 2 á 3 prix et 1 à 3 acessita pour chaque branche de l'in- 
truclion, et qu’en phi’ophie surtout il n'est donné qu’un 
seul ou deux prix; comme au Grand Concours, qui est 
composé des meilleurs élèves de tous les collèges, i! n’est 
donné que 5 prix, si nous avons bonne mémoire, dont le 
premier est appe'é prix d lionneur—le premier prix de 
France—-et donne droit & quelques privilèges, comme 
l'entrée gratuite daos une des hautes écoles du gouver
nement, etc. Ce concours a pour origine un legs d'un ami 
des progrès de l'instruction. Chacun de nos Lycées (col
lèges royaux) de Paris, compte environ un milier d’élô" 
ves, et il est distribué tout eu plus' 150 prix et 100 ac
cessits.

On nous pardonnera, nous le pensons, cette observa
tion critique, que l’intérêique nous portons i  la jeunesse 
orientale nous a seul dictée.

Noue citerons avec la p’us grande satisfaction les élè
ves qui, désignés les premiers dans chaque classe, nous 
ont paru avoir emporté les premiers prix ;

—En philosophie; D. Adolpho Alsina, D. Fermin F e r
reira et D. Lucas Herrera y Obes.

—Daos l'enseignement primaire supérieur; D, Manuel 
Aguiar. D. Juan Halliburton, D. Lucas E. Perez, D. 
Jacobo Varela, D- Meli'on Maria Gonzales et D .  E .  
Martin Rose.
_En langue française, comme dans l'enseignement pri

maire élémentaire—noue ne citerons personne,puisque sui
vant le procès verbal (( il est presque impossible de dé
cider si quelque élève a surpassé les autres—et que (oeg 
ont mérité une mention spéciale (loin* sobresalieron). ” 
Autre exemple de l’abus que nous avons signalé.

— En arithmétique, dejeunes enfans de 5 í  7 ans ont 
appelé l’attention particulière des examinateurs, ce sont

M a é * n  P a J / ’x m o q ilÀ y  N i n v n n f

J .  Gonzales et Carlos Kçmsley.
Après la lecture des procès Verbaux, il a été pronon

cé plusieurs discours par les élèves qui ont été fort ap
plaudis, et que nous regrettons de ne pouvoir reproduire 
ici; nous noua bornerons a rapporter celui du jeune Jaco
bo Varela, âgé de 9 ans, qui a été dit en français avec 
une excellente diotionet une prononciation parfaite. C’eat 
au reste celui qui a clos la solennité du jour :

„ Monsieur le ministre,
0 Lea élèves du Collège national.. .  .Voilà l’œuvre de 

vos soins paterne s .* Vous pouvez vous en glorifier.
,< Le tem8 ne peut rien pour la détruire, parcequ'elle 

est fondée sur l’intelligence, mais il est tout puissant pouf 
la fortifier et l’affermir en la préservant de louie oscilla-

Feuilleton dû  P a t r i o t e , — 24 ja n v ie r  1850.
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l’impasse d e s  s e r g e n s .

( Suite. )

— En tout cas, nous allons bien voir, dit le docteur Ro. 
ber>, ne dcmeure-t-ü pas impasie des Sergens?

—Oui, répondirent les deux gendarmes.
—Eh bien ! monsieur Ledru, dit le docteur en s’adres

sant eu maire, allons impasse des Sergens.
—Je n’y  vais pas ; je n'y rais pas, s’écria Jacquemin 

en s’arrachant des mains des gendarmes avec un mouve
ment si violent, que s’il eût “Voulu fuir, il eût été, certes, i  | 
cent pas avant que personne songeât é le poursuivre.

—Mais pourquoi o’y veux tu pas venir ? demanda le 
maire.

—Qu’ai je besoin d’y aller, puisque j'avoue tout, puis
que je vous dis que je l’ai tuée, tuée avec cette grande 
épée i deux mains que j ’ai prise au Musée d’artillerie 
l’année dernière ? Conduisez moi en prison ; je n'ai rien 
|  ftifé lé-bas, conduisez moi en prison.

Le docteur et M. Ledru se regardèrent.
—Mon ami, dit le commissaire de police qui comme M. 

Ledru, espérait encore que Jacquemin était sous le poids 
de quelque dérangement d’esprit momentané, mon ami, 
la confrontation est d’urgence.* d'ailleurs il faut que yOus 
(oyez lé pour guider la justice.

3

—En quoi la justice a-t-elle besoin d’être guidée? dit I 
Jacquemin ; vous trouverez le corps dans la cave, et, prèg 
du corps, dans un sac de plâtre, la tâte; quant â moi, con- 
duisez-moi en prison.

—Il faut que vous veniez, dit le commissaire de police.
—Oh ! mon Dieu I mon Dieu ! s’écria Jacquemin, en 

proie à la plus effroyable terreur. Oh mon Dieu ! mon 
Dieu ! si j ’avais s u . . . .

—Eh bien ! qu’aurais tu fait ? demanda le commissaire 
de police.

—Ehbien! je me serais tué.
M. Ledru secoua la tête, et s’adressant du regard au 

commissaire de police, il sembla lui dire : il y a quelque 
chose lé dessous.

—Mon ami, reprit-il en s'adressant au meurtrier, vo
yons, explique-moi cela, é moi.

—Oui, & vous, tout ce que vous voudrez, Monsieur 
Ledru, demandez, interrogez.

—Comment se fait il, puisque tu as eu le courage ds 
commettre le meurtre, que tu o’aies pas celui de te retrou
ver en face de ta victime ! Il s’est donc pa*sé quelque 
chose que tu ne nous d:s pas 1

—Oh oui! quelque chose de terrible.
—Eh bien ! voyons, raconte.
—Oh ! dor ; voue diriez que ce n'est pas vrai, vous 

diriez que je suie fou.
—N’importe ! que s'est» il passé? dis-ie moi,
—Je vais vous le dire, mais a voue. \
Il t ’approcha de M. Ledra. Les deux gendarmes vou« ( 

lurent le retenir, maie le maire leur fit uq signe, ilt lais

sèrent le prisonnier libre.
D ’ailleurs, eût-il voulu se sauver, la chose était devenu 

impossible, la moité de la population de Fontenay-aux- 
Roses encombrait la rue de Diane et la Grande Rue.

Jacquemin, comme je l’ai dit, s’approcha de I oreille de 
M. Ledru.

— Croyez-voue, monaieur Ledru, demanda Jacquemin 
fc demi voix, croyez-voua qu’Une tête puisse par'erf une 
fois séparée du corps 1

M. Ledru pouiBa une exclamation qui ressemblait â un 
cri, et pâlit visib’ement.

—Le croyez-voua ? dites, répéta Jacquemin. M. Ledru 
fit un effort.

—Oui, dit-il, je le Crois.
— Eh bient.««.eh b i e n ! . . . .elle a parlé.
—Qui?
—La tè te . . . . la  tète de Jeanne.
—Tu die ?
—Je dis qu’elle avait lea yeux ouverts, je dis qu’elle a 

remué les lèvres. Je dis qu’eu me regardant elle m’a ap
pelé : Misérable I

En disant ees mots, qu’il avait l'iotention de dire â M. 
Ledru tout seul, èt qui, cependant, pouvaient être enten
dus de tout le monde, Jacquemin était effrayant.

—Oh ! la bonus charge, s’écria le docteur en riant ; 
elle a parlé . . .  .une tête coupée a parlé. Bon, bon, boni

Jacqemin se retourna.
—Quand je voua le dis, fit-il,
— Eh bien ! dit le commissaire de poliee, raison de plue

pour que noue nous rendions â l’endroit oû le crime té lé  
s
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lion et de tout bouleversement. Lee œuvres de l'intetli- 
g once, par leurs stabilité, ut leur durée, sont marquées 
au-scêau du caractère divin, dont elles sont une étincelle.

« Les élèves de la classe de français ne peuvent résister 
au désir de se présenter devant V. E. en ce jour solennel, 
pour offrir au gouvernement et aux dignes directeurs de 
oe oollége, la vive reeonnaiisrfhce, dont ils sont pénétrés.

ii veuillez dono, monsieur le ministre) agréer les vœux 
que nous formons pour la félicité de tous ceux qui s'inté« 
ressent aux progrès da Is jeunesse."

Il oous reste, en terminant, é joindre nos faibles mar
ques d'approbation et de respect en ftveur du Directeur de 
ee Collège,"M. le docteur Peña, qui parait t'être concilie 
•il plus haut degré, avec l'amour des en (uns, l'estime et 
la reconnaissance publique. C'est lé, un bien juste prix 
•dea nobles efforts de ce digue précepteur, qui a voué sa 
vie â l'enseignement ds Is jeunesse.

Nous oe sauriooe mieux clore cet article qu'en repro
duisent une loi tré bien sentie et pleine de sentiment dis
tingués que M. le docteur Odicini n adressée ¿ cette occa
sion au Comercio del Plata, mats l’espace oe nous per
met pat autre chose que de donner place au joli sonnet 
par lequel il la termine :

SONETTO.
Del Ttrone Oriental, buon Direttore,

Beo mostrasti che il guidi in cammin retto;
Voiché invitalo, ed al cirnmito astretto 
Sorti trionfante, ed hi merlalo onore.

Prosiegue, 6 Pena il Cittadin diletto 
Educs, e reggi con l’usato amore,
Che ognor, com ora, marera» roinore 
Le tue merlate lodi, il tao concedo.

E Fot, che di sapienza ampio tesoro 
Spiegaste, o di quel Dotto Alunni degni,

■ La Patria ai suo bisogni vi destina.
Ma se tal Bene, e cosi bel Decoro 

Son d amarne Governo e prove, e pegni 
*l£'lua la gloria, / ferrera ; ed è divina. c .__  u f i ?

D E R N IE R E S  N O U V E LLE S.

On sait que Pierre Bonaparte, fi's de Lucien et repré
sentant du peuple, avait été nommé commandant de la 
légion étrangère en A-gérie, et qu'il avait accepié celte 
h o n o r a b le  m i , « ™  O ù é la n r A » ù o u s T a  N ap o léo n  l i o n s p a r t e ,  
fila de Jérome, sana demande ni autorisation, il quitta 
son poste tout d’un coup ét revint & Paris prendre sa pla
ce sur les bancs de l'Assemblée. En conséquence de cette 
grave infraction à la discipline, et sur le rapport du mi
nistro de la guerre, le président de la République a révo
qué le décret qui avait nommé M, Pierre Boonparle d 
ce commandement, faisant voir ainsi que la loi est égale 
pour tous.

—L affaire avec les Etats Unis était aussi comme ar
rangée, ainsi qu'on en peut facilement augurer por lo ré
ception que fit le président de u République nu ministre 
américain.

— Le Lloyd d» Vienne annonçait d ta fin d'octobre que 
le 15 novembre f  dtvsit y  avoir de nouvelle* exécutions 
en Hongrie, oûj? généra* 1 Haynau poursuit son odieuse 
mission de sang ft de vengeancë, et que le cabinet allait 
prolonger l’état ie  t ige en Hongrie p e n d a n t  tro i*  a n s .  
Tous li-s plans jd orgmi-atioo, dit la feuille autrichienne 
même, sont inutiles et sans but en présence de cas faits 
songions, et qui j>  est c’est que les ministres le savent.— 
•Lu j.ifs de P csi n’avaient pas encore pu payer la con
tribution S laquai» l-s avait imposés Is général Haynau, 
—00000 florins {»‘oviron 00,000 piastres); ma s ce bar
bare venait de 1rs infornr r que s’ils ne l’acquittaient pas 

• dans les 49 hourra il emp’oirait des mesures violentes pour 
faire exécuter se| ordres.

Voi'svcou:me on fait de l'orlre eu Auirich-, et com
me les mo-iarclnrns font de la modération ! Néanmoins, 
lors qu’une nouvejle révolution éclatera, dans six mois ou 
dans dix rn», on £■• ra encore fort étonné, parmi les bon. 
nr*« g n , eû^l’horizon politique s- borne i  leur entourage, 
et le pa-sn au jour qui vient de finir; on criera fort contre 
1rs révu'uuo nairS« et les démagogues, on vantera les 
douceurs du gouvernement paternel de S. M. I, on rap
pellera en frémissant des dates terribles comme celle de 
93, et ’on dira que tien ne peut se comparer S un gou
vernement représentatif modéré—sans penser quo ce gou
vernement a eu & sa so'de un bourreau qui s'appelait 
H «yuau et que ce bourreau a abatiu en quelque mois 
toutes les tête-qui, dans lo beau royaume de Hongrie, 
dépassait'a baulaur de son épée, et que ceux qui se sou
levaient en criant t vengeance et liberté, étaient les fils 
de ces victimes de 1849, Emile de Girardin, qui n'est pas 
notre ami, avait raison quand il disait que ce ne sont pas 
le* peuples qui aujourd'hui sont révolutionnaire*, que ce 
so t les gouvernement. En effet, c’est la révolution que 
le général Haynau sème dans l’empire d’Autriche.

— Paris. 19 novembre.—Fonda du 5 p. 9/9, fr. 90 15 • 
— du 3 p. 0/0 fr. 06 75.

—A Rio de Janeiro, l’Assemblée Générale Législative 
du Brésil avait été ouverte le 1er janvier, par un discours 
de I Empereur, dans lequel on remarque les paragraphes 
suivans :—„ Je m’appliquerai S maintenir le» relations 
pacifiques qui existent entre le Bre.il et les puissances 

J étrangère«, tant que je pourrai le faire eu conservant l’hon - 
neur et la dignité nationale. J ’appelle voire niuntion sur 
la nécessité de pren Ire de» déterminai ¡uns qui autorisent 

I le gouvernement è augmenter to» forces de ru in es  de 
terre et 00 mer ai •  tunr uoiniètii une organisation plus 
régu'iëre et plus rigoureuse.

■ o —■
Une lettre de Rio Grande, du 11 courant d it;_ que

par le dernier vapeur qui a mis en mer pour Rio de Ja 
neiro est parti un envoyé de tous Ire Eslancieiros brési
liens, pour demander au gouvernement sa protection con
tre les forces d’Onbe, attendu qu'ils ne vont plue maître« 
de rien et qu’au cas oû leur gouvernement leur t> fuse
rait son appui, ils étaient résolus S poursuivre l’affaire à 
leurs risques et péril. M

( Corner cio dcl P lata. )

La Fama est arrivée avant hier d* Buenos Ayres, elle 
a amené quelques passagers venus de France par un os- 
rire français ; dont le capitaine s’est assez mal con
duit pour mériter les blêmes les plus sévères, é causé ds 
la mauvaise nourriture eide» mauvais traitrmen» dont 
les émigrans ont été l’objet pendant toute la traversée. 
L ’état du marché é Buenos Ayres était des plus déplo
rable«, et tous les articles y  étaient i  très bas prix, faut» 
de demandes et d ’écoulement. Un navire français avait 
été affrété & 48 fr. pour les euirt secs I Jamais les frets 
ne se sont vus aussi bas dans ces contrées. 1! y assit 
néanmoins encore 20 navires français dans le port sans 
emploi. Eu conséquence de cette surabondance de pro
duits d importation, la plus gronde gêne se manifestait 

^Jans toutes les classes de la population, et tout le monde 
n aspire qu’i  voir terminer le siège de Montevideo.

-------- o ---  /'¿K
On écrit de Buenos Ayres par la Fama, arrivée hier 

soir que les affaires continuent a être dans l’état le plus 
déplorable, sans aucun espoir d'amélioration.— Les arri
vages continuent d Europe eu combront de plus eu plus 
la p ace .—Les produits, transportés n’y trouvent aucun 
déboucha dans l'état actuel du pays.

Il existait sur rade,—27 navires français,_dont—2 al
lait partir sur lest pour Bourbon;—l idem idem pour les 
Antilles,—12 sans aucune espèce de fret ni espoir d'eo 
obtenir.

mers du Sud, pourvu qu’on leur payai les frais de port—' 
A un autre ou a offert 4000 francs pour tetouroer eu 
Europe i ! t

Selon le correspondant du Jornal do Commercio, la 
haute Cour de Justice a rendu ton jugement & Versail
les le 13 novembre: 11 des accusés présent ont été ab
sous. 3 condamnés à cinq ans de travaux forcés, et 17 é 
’a déportation à l'He de Mayotte oû ils devront passer 
leur vie en prison. Pour le» accusés absent, eu nombre 
de 36, ils ont été tous condamnés é la déportation â 
Mayotte. Parmi loua les condamnés, il se trouve trente 
ex-députés.

COLONISATION INDUSTRIELLE ET AGRICOLE 
DANS TOUS LES P a r a ,

CONSIDÉRÉE COMME M O Y E N  DE PA R V E N IR  A 

L ’E X T IN C T IO N  DU PAUPERISME.

■■»>»«

N O U V E A U  MODE
D B

PUBLICATION ADOPTE
POUR L E S

A R S T A i L I S t t ?

« Celte publicatiou est consacrée i  la fondation d'uns 
caisse de secours pour subvenir eux frais ie  transport et

commis. Gendarmes, emmenez le prisonnier.
Jacquemin jera un cri en se tordant.
—Non, non, dit.-il, vous me camperez en morceaux si 

vous voulez, mars je n'irai pas.
Venez, mou ami, dit M. L-dru. S il est vrai que 

vous ayez commis le crime terrible dont vous vous accu* 
Six, ce aéra déjà une expiation. D’ailleurs, ajouta-t il en 
lui parlant bas, la résistance est inutile, si vous n'y vou
lez pas venir de bonue volonté, j|s vous y mèneront de 
force.

— Eh bien '. a ors, dit Jacquemin, je veux bien, mais 
promettez-moi une chose, Mon«itur Ledru.

•—Laquelle ?
—Pendant tout le t< tnps que noua serons dans la cave, 

voua ne me quitterez pas.
—Non.
—Vous me laisserez voue tenir la main T
—O-i.
— Eh bien ! dit -il, allons.
Et tirant de as poche un mouchoir é carreaux, il essu

ya son front trempe de tueur.
On s’achemina vers Pim passe des S ergeos.
Le commissaire de police et le docteur marchaient les 

premiers. puis Jacquemin et les deux gendarmes
Derrière eux venaient M. Ledru et les deux homm a 

qui avaient apparu d .a porte en même temps que lui.
Puis loulait, comme un torrent plein de boule et de ru

meurs, toute la population â laquelle l’étais mêlé.
Au tout d’une minute de marche d peu près, nom arri

vâmes d I impasse des Sergent. C’était uno petite ruelle

située d gauche de la Grande-Rue, et qui allait en des
cendant jusqu’d un- grsndr porte de bois délub ée, s'ou
vrant â ta fois par deux grands baitans, et une petite por
te, deenurée dans un de» deux qranda baitans.

Latte petite potte ne tenait plus qu’t un gond.
Tout, au premier aspect, paraissait calire  daoa celte 

maison . un rosier fleurissait a la porte, et, piés du rosier, 
»ur uu banc de p erre un gros chat roux se chauffait avec 
béatitude su soleil.

Eu apercevant tout ce moode, en entendant tout ce 
bruit, il prit peur, ee sauva et disparut par le soupirail 
d'une cuve.

Armé d la porte qua non# avons décrite, Jacquemin 
s'arrêta.

Les gendarmes voulurent le faire entrer de force.
—Monsieur Ledru. dit-il en se retournant. Monsieur 

L-dru, vous avez promis de ne paa ms quitter.
—Eh bien ! mi voiid, répondit le maire.
—Votre bra<, votre bras.
Et il chancelait comme s'il eût été prêt â tomber.
M. Ledru s'approcha, fit sigoe aux deux gendarmes de 

là' ber le prisonnier, et lui donna le bras. /
—Je réponds de tui, dit-il.
Il étau évident que, daos ce moment, M- Ledru n’éiait 

pius le maire de la commune, poursuivant la punition
d un crime, ma1* un philosophe explorant le domaine de 
l'ioconnu.

Seulement, son guide dans cette étrange exploration 
était un as-assio.

Le docteur et le commissaire de police entièrent les

J premiers, puis M. Ledru et Jacquemin : puis les deux 
1 gendarmes, puis quelq tes privilégiés au nombre desquels 

Js me trouvais, grâce su contact que j’avais eu avec MM- 
es gendarmes, pour lesquels je n’éttis déjà plus un étran

ger, ayant eu l ’honneur de les rencontrer dans la plaine X 
de leur montrer mon port d’armes.

La porte fut refermée sur le reste de la population, qui 
re-ta grondant au-dehors.

On t ’avança vers la porte de la petite maison.
Rien n'indiquait l’événement terrible qui s’y était pas. 

eé, tout était d ai place : le lit de serge verte daos toi 
aleève, d la tète du lit le crucifix de bois uoir, surmonlé 
d'une branche de buis séché depuis la dernière Pâques- 
Sur la cheminée, un enfant Je«us en cire, couché parta* 
des fleurs entre deux chandeliers de forme Louis XVh 
argentés autrefois : é la muraille, quatre gravures cola- 
nee». eDcadreet dans des cadres de bois noir et repré'

I sentant le* quatre partiel du inonde.
Sur une table un couvert mis, d Pâtre un pot au fs* 

bouillant, et prèa d’un coucou sonnant la demie un* 
huche ouverte.

—Eh b eu ! dit le docteur de son ton jovial, je ne v9>* 
rien jusqo’d présent.

—Prenez par la porte d droite, murmura Jacqurœ’* 
d’une voix »ourde.

On suivit I indication du prisonnier et l'on se trou** 
dans une espèce de cellier â l’angle duquel »'ouvrait «■* 
trappe d l orifice de laquelle tremblait une lueur qui ven*« 
d en bas.

- i Alexandre Dumas.
(La suite au prochain numéro-)



3
d'établissement des familles pauvres en France et dans 
les pays étrangers.

,< Il y a des terres auxquelles manquent les bras et qui 
réclament des habitant. Le* familles pourvues d'un capital 
ae rendent, é leur gré. lé où il leur est utile de se trans
porter avec des instrumens de travail. Mais les familles 
pauvres, pour qui il serait surtout avantageux de trouver 
une terre nouvelle, faute de moyens de déplacement et de 
premier établissement, sont condamnées i rester lé où pour 
elles le travail est désormais impuissant à leur faire une 
place.

« De li, des misères irrémédiables, le spectacle na
vrant des souffrances, les tentations, les dangers de l’ex
trême misère, l'aumône qui s'épuise é soulager, mais 
non pas é guérir les maux; les communes, les départe- 
mens obérés i ar l’obligation d'entretenir des populations 
d’infirmes.

n Nous avons entrepris, c'est l'œuvre de notre temps, 
de travailleur à l'extinction du paupérisme. Nous pensons 
que, pour atteindre ce but, ¡1 n’e-t qu'un moyen, c'est 
d'offrir aux hommes laborieux, étouffés par la concurrence 
et le défaut d’espace, des ressources moins disputées, un air 
plus libre, des terres nouvelles• Nous voulons procurer aux 
familles pauvres ce qui leur manque pour se transporterai 
s’établir lé où il leur est possible de trouver un emploi 
utile é leur activité, et de vivre par le t r a v a i l .

(( C'est dans cette intention que nous avons institué une 
caisse de secours. *

Ici le rédacteur des Annales de l'extinction du paupé
risme fait connaître l'organisation et les ressources positi
ves de cette institution, telles que nous les avons vues dé« 
tuile es dans lacté de société, puis il continue.*

« L’adhésion des honnêtes gvps, nous y comptons, ne 
nous fera pas défaut. Ils viendront é nous, i's nous se
conderont.

« Pour les mettre en état de contribuer é notre œuvre 
d'humanié, nous avons imaginé d'appliquer 6 nos 
Annales uo mode particulier et nouueau de publication. 
Nous établissons trois sortes de souscripteurs—des sois- 
cripteurs abonnés;— des souscripteurs lecteurs, s'enga
geant à verser la somme de cinq centimes (10 réia) pour
la lecture de chacun des cahiers de nos Annales._des
souscripteur* propagateurs, se chargeant, chacun d’eux 
de trouver pour nos Annales au moins dix lecteurs.

«Que pourrait refuser de se joindre é nous pour un sacri
fice minime de quinze centimes par mois (sets ccibres é 30 
rèis),en échange d’une lecture qui,nous l’espérons,sera ins* 
trutive et attachante ! Nos souscripteurs propagateurs 
n’auront point de peine â réunir dix personnes, au moins, 
dans une peosèe commune de bienfaisance, rendue plus 
facille par l’attrait d'une utile distraction.

« Que la modicité du sacrifice et de l’effort demandés 
par nous, en restreignant outre mesure la perspective de 
l’importance du résultat possibJo, ne ralentisse point le 
zèle des gens de bien auxquels nous nous adressons. Avec 
cinq centimes par semaine, l’CEupre de la propagation de 
la Foi recueille en France une somme annuelle de q u a 

t r e  m i l l i o n s . Noua n'avons garde de comparer é une 
œuvre qui a pour but de divulguer la paro'e dont vivent 
lésâmes, une œuvre comme la nôtre qui se propose de 
rendre accessible é tous les pauvres —  l e  t r a v a i l  —  ce 
pain dont vivent les corps. Toutefois la pensee de cha
rité qui a suscité i’humble promotrice de la Propagation 
de la Foi. ne nous est pas étrangère; c’est elle aussi qui 
nous pousse â chercher pour les familles pauvres lès res
sources, les conditions d’un travail utile. Après avoir en
seigné la foule, Jésus-Christ la nourrissait par un miracle 
d'amour. Tandis que d’autres s’occupent & étendre la lu
mière et l’empire ' de In vérité, nous, nous voudrions 
étendre les moyens de subsistance matérielle. En disant 
que l’homme ne vit pas senlçment de pain, mais encore 
du verbe, Dit a n’a pas exclu la nécessité du pain. C’est 
celte chose nécessaire aussi que nous désirons offrir 6 
tous. Pourquoi notre publication, analogue, par l’idée 
qui l'a inspirée et par la modicité du moyen de concours 
qu'elle réclame, â l Œuvre de la propagation de ta Foi, 
n’aurait-elie pas un résultat d’une importance presque 
égale î — D'après nos calculs, il ne nous est pas interdit 
d’espérer de pouvoir placer par an m i  mille familles . 
pauvres—soit'par an, trois familles par canton.

u A l'œuvre donc ! un grand résultat est possible mo
yennant un très léger sacrifice'; que tous les honnêtes 
gens entendent notre voix et se rendent é notre appel. ?

. ( Continuera•)
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F R A N C E .

N O U V E L L E S  D I V E R S E S .

Aujourd'hui, au moment ou M. Portalis et M. Franck- 
Carré, l’un préaidont, l'autre procureur général près la 
cour des pairs, lors du procès de Boulogne, ont prêté se r
ment devant le président de la République un sourire très 

| significatif a été échangé entre M. Louis Bonaparte et M.
1 de Persigny, qui se trouvait â ses côtés.

(Journal du Hâvre.)

Trois représentons de l’Assemblée nationale, MM. Les- 
tiboudois, Duquesne et Deqissel, se disposent d se [rendre 
en Algérie, chargés par M. le ministre de la guerre d'une 
mission scientifique ayant pour but ;

La recherche des procédés les plu* convenables pour 
l'acclimatement dans la co'onie, de végétaux industriels, 
tels que le cotonier, le cactus ciccinilifère, le sésame, la 
garance, le bananier â corde (mussabacada), dont les 
Américains se servent pour la fabrication des cordages de 
marine, etc.

L'étude des mesures â prendre pour favoriser en Algé
rie le développement du commèree de» laines.

L ’observation des circonstances climatériques signalées 
[ comme nuisibles aux Européens et l’etude des moyens les 

plus efficaces pour en combatlro l ’influence.
(idem.)

..........o

Le brick l’Europe, capitaine Huet, entré ce matin dans 
notre port, et venant do Port-au-Prmee, avoit, au nombre 
de ses passagers, M. Ardouin, fils du général Ardouin, 
cet ancien mioiatre de Soulouque, qui figurait parmi les 
dernières victimes du nouvel empereur.

Le fils du général assistait â l'exécution ; son père, 
après les suprêmes udieux, lui dit ; „ Place toi â quelque 
" distance et regarde comment un homme doit mourir ! 
” Voici mon dernier conseil : pars, éloigne toi ou plus 
” vite de ce pays, car suus le despote qui gouverne Haïti, 
” il n'y a plus dasécurité pour les citoyens, et l’on ne 
” peut prévoir que des malheurs ! » (Idem )

■ o — -.— .

Ou écrit de Culais ;
u Un nouveau baieau â vapeur, le Daim, destiné au 

transport des dépêches entre Calais et Douvres, vient do 
faire la traversée avec une rapidité sans exemple Le tra
jet de Calais â Douvres s’est effectué en une heure qua
rante-trois minutes, et de Douvres & Calais, en une heure 
trente-sept minutes. Aussi les constructeurs de ce bateau 
ont-ils gagné la primo de 12,000 f r , dans le cas ou la tra
versée te ferait, de Calais à Douvres, en une heure qua 
rante-cinq minutes, et de Douvres i Calais, en une heure 
quarante minutes.

« On assure que l’état de la mer, qui était un peu hou
leuse, a seul empêché que ce bateau n’effectuât le traj t, 
de Calais é Douvres, en une heure quarante minutes, et le 
retour eu une heure trente-cinq minutes.

(Idem )

R e m a t e .

REMATE DE MERCADERIAS INGLESAS.
Por Courras Smith y Ca.

En los almacenes de deposito de la Aduana, 
al lado del muelle "Victoria."

El Martes 2 9  del presente, á  las 1 2  en pun 
tode la mañana, se procederá á la venta, fi la 
mas alta postura por disposición del Sr. Con« 
sul de S. M, B. y cuenta de quien.'corrfisdon* 
da de parte del cargamento de la Barca In
glesa "Mary Sophia.” procedente de Liverpool, 
su espitan Jumes Blain, ti que consiste en 
cantidad de lienzos, m adrases, isa rasas, hilo 
de ovillo etc., recientemente desembarcados, 
todo en buen estado y en lotes 6 la vista.'

Acto continuo se vencerán en la Barraca 
de los Sres. Parry y Ca.

EN UN SOLO LOTE.

20 toneladas carbón de piedra provenien* 
tes del Buque orriba nombrado*

Aviso al publico.
E n  loa d ia s  2 8 ,  2 9  y  3 0  de l  c o r r i e n t e  m c 9 do  

E n e r o  á las  p u e r t a s  d e  la E f c r i b a n i a  d e l  J u z 

g a d o  d e  lo  C iv i l  s e l l a n  d e  h a c e r  A l m o n e d a s  y 
r e m n t e ,  en  el  m a y o r  y  m e j o r  p o s t o r  d e  u n a  c a s a  

s i t a  e n  la c a l l o  d e  M i s i o n e s  n u m e r o  2 1 4 ,  p e r t e 

n e c i e n t e  á la  t e s t a m e n t a r i a  d e  D. J u a n  U z e t  

t a s a d a  e n  t o d o s  s u s  r a m o s  e n  la  c a n t i d a d  d o  

6 0 3 3  p e s o ? ,  T l b  c e n t a v o s ,  q u e  s e  v e n d o  p a r a  
c o n  su  p r o d u c t o  h a s e r  p a g o  á  u n a  a c r e d o r a . —  
L a s  p e r s o n a s  q u e  q u i e r a n  h a c e r  p o s t u r a  c o n 

c ur r i rá n  al p a r a j e  d o s i g n o d o  d o n d o  s e r á n  a d 

m i t i d a s  los q u e  h i c i e r e n  c o n f o r m o  á d e r o c h o *  

M o n t e v i d e o  E n e r o  2 3  d o  1 8 5 0 .
Caslañaga.

Teatro ¡Nocional.
G R A N  F U N C IO N  E S T R A O R IN A R lA .

Y ULTIMA POR LA COMPAÑIA RAVEL.
. A BENEFICIO DE CARLOS W IN TH ER.

E l Domingo 27 de Enero de 1850.

El Sr. WiQther, al despedirse del respetable publico de 
Montevideo al cual tiene tantas simpatías por las multipli
cadas demostraciones que ha recebído de él en sus tra
bajos, ha dispuesto su filtima función en el órden si
guiente.

Después de la siofonia de costubre principiará: 
pr im e r a  p a r t e .

DANZAS EN LA CUERDA.
Por ol Sr. Winther (único en su jénero), Le Jeune 

Américain y Le Petit-Amóur.
SEGUNDA PARÍE.

L A  V I E N E S  A.
Bailada por las Befioritas Flora y Julia Lehmann. In 

termedio por la orquesta de 15 minutos.
TERCERA P A R T E. _ ............... ¡g jS S S S S

ROBERT MACAlRE Y BERTRAND.
Bai'e cómico en un acto, en el cual el Sr. Winther 

ejecutará el rol de Bertrand.
Robert Macaire y Bertrand, dos ladrones, A. Lehmann 

y Carlos Winther.—Monsieur Dumon, L .  Ferin.— Mon- 
sieur Beamport, propietario, Mlle C. Lehmann.—Blscon, 
gendarme, Gusta ve Delonpy.—Mlle Rose, hija de Mr* 
Dumont, Mme W inther—Cricheltr, Julia,—Fanchette, 
Flora.

c u a r t a ' p a r t e .

LA POLKA CON TRES PIERNAS.
Baile nuevo no ejecutado aun sino por la Compañía 

Ravel*
q u in t a  p a r t e .

Brillantes variaciones de violin, con acompañamiento de 
la orquesta, compuestas y ejecutadas por el jóven violiois- 
la espsgnol, D. Manuel deGuridi.

BEST A PARTE.
COMBATE DE PUJILATO.

Ejecutado por los Srs. A. Lehmann y Detoney.
SETIMA Y ULTIMA PARTE.

LA M U ERTE D E ABEL.

CUADRO HISTORICO EJECUTADO POR CUATRO JOVENES.

Abel, Petit Amour. — Caín, Jerome.—Adan, Julia,—’ 
Eva, Flora.

Con el cual terminará el espectáclo; siendo este último 
iluminado con fuego blanco*

A las 8 4»

La compañía Ravel concluye sus trabajos con esta fun 
clon, pero al separarse de este jeneroso y hospitalario 
país lleva grabado en su corazón el noble nombre Orien
tal símbolo de eu ilustración.

C arlos W in t h e r  ,
Director de la Compañía.

Habiendo concluido la temporada con la función pasa» 
da, todas las aposentadurias de esta ee venden en la calle 
de Buenos Ayres n° 106, eiendo preferidas los personas 
abonadas hasta el jueves í  la oración, hssta cuya fecha 
pueden mandar recojerla».

'0'
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A N N A L E S .
de

L’EXTINCTION DU PAUPERISME,
. . a  K E V V  E

de
l/lS IU T A K C t PUBLIQUE . — LA C It Alt IT Y PRIVEE LA 

COLONISATION INDUSTRIELLE ET AGRICOLE DANS 
. TCTUS LES PAYS ,

■Considérée comme moyen de paivenir à l'extinction du 
Paupérisme

SOUS LA DIRECTION DR g
ilf. p a g a n e l l i  d e  z i c a v o ,

¡Secrétaire du Conseil de Colonisation et d'Emigration, 
11 , PLACE DE LA BOURSE ,

a Parla.

Les Annoile» de l'Extinction du Paupiriime paraissent 
trois fois par mois (& compter du 1er septembre 1849), le 
1er, le 11, le 21, par cahiers de deux á trois feuilles, et 
(arm ent à la fin de l'année deux beaux volumes, chacun 
d'environ 800 pages grand in - 8°, avec ■ gravures, plan* 
et ihustrations.

Mode de Souscription.
Les produits de çette publication étant consacrés á la 

Cause de secourt pour l ¿migration et te placement de» fa 
millet pauvret, on a cru devoir adopter un mode particu
lier de souscription.

Il y a pour la Revue trois sortes de souscripteurs : les 
souscripteurs abonnés,—les souscripteurs propagateurs, 

> —les souscripteurs lecteurs,—lesquels sont soumis aux 
conditions suivantes ;

Souscripteurt abonnis. 
Les souscripteurs abonnés ont é payer :

E n F rance.
Par a n .    ............ 18 fr.
Par six mois..........10 fr

A a Etranger *
Même prix , les frais de 

poste en plus.

Souscripteurs propagateurs.
Les souscripteurs propagateurs sont tenus de garantir 4 

l'ndministration de la Caisse de Secours un mmimun de 
dix souscripteurs lecteufs dont les cotisations sont par eux 
reçues et transmises aux représentait» de la Caisse d* 
Secours qui leur sont désignés dans rhaque département. 
En récompense de leurs boni offices, les souscripteurs 
propagateurs gardent, en propriété, la collection de la 
Revue, pour chaque volume de laquelle ils reçoivent une 
belle couverture illustrée et portant leur nom.

Souscripteurs lecteurs.
Les souscripteurs lecteurs doivent une cotisation de cinq 

centimes pour la lecture de chaque cahier de la Revue, 
dont chaque numéro devra leur être laissé au moins pen
dant un jour. Cette cotisation doit être versée dans les 
«nains du souscripteur propagateur.

A V I S .
La départ delà B onne  J e n n y  pour le Hfcvrs, est re 

mis au 1er février prochain.

H . L A G O U A R D E R E .

Relieur.
RUE DES 33 N° 40.

A l'honneur de prevenir le public qu'il 
vient de rouvrir son Établissement de relieur. 
Les personnes qui voudront liionorer de leur 
confiance seront servies avec la même exacti
tude qu'anlerieurement. Il 6e charge de ta cou* 
fection des livres pour le6 maisons de com
merce et il se charge de faire toute sorte d'ou
vrages en carton, il repare aussi les livres de 
commerce â domicile.

P  our le Havre.
La B onne J enny, capitaine F, A ubert, qui 

a de superbes emmenagemens pour passagers, 
partira le 25 du courant. S’adresser pour trai
ter des passagers, rue de las Catnaras n® 41, 
ou chez SBgory et Kuntz, pr®s du Môle.

Avis au Public.
Nouveau procédé pour guérir les cors aux 

Pied». S'adresser en Ile del Uruguay, n. 60, de
puis 3 heures jusqu'à 5 heures de l'apres midi. 
On ne paye qu’apres parfnito guérison.

Idioma F rancés.
Desde hoi ofrezco dar lecciones de este idio

ma según los principios de Chantreau y de 
Harmoniere.

Ocúrrase ¿ la casa N° 160 calle de Za
g a la ,  A r se n e  I sa b e l l e .

-Teneduría de libros
El que suscribe abriré, el 15 del corriente, 

un curso téorico y piuT icode teneduría de li
bros en espaííol, si en aquella fecha se ha po
dido reunir*un número regular de alumnos. 
En todo caso ofrece dar, desde ahora, leccio
nes particulares, sea en su casa ó en las de los 
alumnos.

Los SrM que gusten aprovechar de estas 
ofertas podran apersonarse 6 la casa t>9 ItiO, 
calle deZavala, desde las 10 de la mañana 
hasta las doce y después de la oración.

A rsenb l s a b e l l e .

Hôtel de la Marine
RUE VINGT CINQ MAI, N° 81.

Cet etablissement eo recommande par la 
perfection de tout ce qu'on y sert journel'c- 
ment.

M* Guillot son directeur, qui a été cuisinier 
de plusieurs notabilités, s'empresse toujours de 
menter la confiance des personnes qui vou
dront bien l'honnorer de leurs patronage.

Il se chargo aussi des commandes en ville, 
et des dîners les plus disUngués.

Dans la même maison, on louo des apparte- 
mens commodes et très agréablement situés, 
on assure les personnes qui les loueront, do 
soins assidus.

On demande.
Uno maison spacieuse, ayant citerne et lieux, 

située dans une des rues voisines du Môle prin
cipal.

S’adresser au bureau du „ Patriote”.
Hamard. coiffeur, rue du 25 de mai, n. 129 

a l’honneur de prévenir les clegans de cette ca 
pitale qu’il vient de recevoir un riche assorti
ment de cravaues de satin, du dernier goat 
qu’il vendra au plus juste prix.

A V I S
Nous recommandons S l'humanité de nos 

compatriotes le nommé C arpi, qui a perdu les 
deux bras par suite d'un accident déplorable 
et qui, au lieu de se livrer â la mendicité, â 
mieux aime, quelque pénible que soit ce tra
vail, courir la ville et vendre des chandelles. 
Nous ne doutons nullement que tous les Fran
çais lui donnerons la preference pour leur con
sommation domestique:

R O B O .

La noche del día 21, á las 11, han sido ro- 1 
badas varias piesas de ropa de uso, 6 cucha
ras y 1 cucharon de plata con las iniciales E. 

í C.; el que diese noticia de su paradero, en la 
1 c a'le do los Treinta y Tros, n. °  123, sera go- | 

ocrosamente^ gratificado. •

Gants et Cravattes.
Gants de chevreau de couleur pour hommes 

et pour dames; un riche assortiment de cra
vattes nouvelles et de parfumerie fine. En ven
te choz F. Martin, coiffeur, rue du 25 Mai9 n. 
251, maison du consul italien.

montrichar. |
R ue  du J oncal, n °  46.

Arrange les vieux chapeaux qu'il metâ 
neuf, blanchit les chapeaux de paille en toute 
perfection.
Les ouvrages suivants relies ou broches sont 

en vente à l’imprimerie du Patriote.
Les Péchés Capitaux,—L'Orgueil.
Les Péchés Mignons.
Gingènes ou Lyon en 1793.
Les Mystères de l’Inquisition,
La Gorgone.
Le Juif-Errant. •
Les Mystères de Paris.
Tous ce.s ouvrages se vendent au Rabais,

EN FEUILLETONS.
Le fils de l’Empereur.
Les Mystères de Suinte Hélène.
Le Sansonnet. •

Nous invitons les personnes qui désireraient 
se procurer le premier ouvrage en entior de 
1« collection des SE PT  PECHES CAPI
T A U X  , à adresser sans retard IcurB deman
des â l’imprimerie du journal,où il ne a'en troa*- 
vc que très peu d’exemplaires.

sâVJS.
M. Auguste Chadafau, prévient le public et 

principalement Ica cafetiers, qu’il vient d’ouvrir 
une fabrique de liqueurs et de sirops, dans la 
rue du 18 Juillet u. 82; il provient aussi les 
amateurs de bon goût qu’il a reçu de Franco, 
toutes espèces de jus et fruits pour faire toutes 
sortes de sirops, comme

sirop de limon ou de citron,
idem de vinaigre,
idem de vinaigro framboiséi
idem de groseille,
ideui de framboises,
idem d’orgeat,
idem orangeade,

le tout au prix d’une pataque la bouteille et 8 4 
400 reis la douzaine*

On trouvera dans le mémo etablissement 
toutes sortes do jus de fruits pour faire les ge- 
lees et glaces et un grand assortiment do li
queurs et d’eau de vie â un prix très modère.

DENTISTE.
Napoléon Aubanel, déjà connu â Montevi

deo, ou il exerce sa profession depuis plusieurs 
années, a ¡’honneur d'annoncer a ses habitants 
qu'il a transféré son domicile dans le logement 
qu'occupait le defun Frédéric Vaniseghen.

On trouve chez lui un grand assortiment de 
dents naturelles idem de composition dite in- 
corruptibles et tout cé qui concerne sa profes
sion.

Les personnes qui voudront bien t'honorer 
de leur confiance, le trouveront chez lui depuis 
huit heures du matin jusqu'à quatre beares 
apres midi.—Il se transportera aussi á domi' 
cile

Il offre aux indigents ses soins gratuitement 
depuis midi jusqu’à deux heures.

Rue des MUsiones, n? 118.

Là
CONSTITUTION

DE LA
REPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Promulguée par l’Assemblée Nationale le 12 
novembre 1848.

Brochure in 32
Se vend au l’Imprimerie du P atriote F r*" 

çais rue Perez Castellanos n. 162.

Imprimerie du Patriote Français, ruo Peré® 
Castellano?, u° 162.


